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Cet ouvrage réunit les Actes d’un colloque qui s’est tenu en trois sites 
différents : Limoges, Saint-Yrieix-la-Perche et Poitiers. Comme pour la rencontre 
concernant l’abbaye Saint-Martial de Limoges (PULIM, 2006), les médiévistes 
réunis ont examiné les différentes facettes de l’établissement installé au cœur 
de la ville de Saint-Yrieix dans une perspective pluridisciplinaire : le contexte 
historique, l’hagiographie, les clercs et leurs réseaux, le potentiel archéologique, 
les vestiges monumentaux, les manuscrits, les enluminures, la musique…  
 
Les textes conservés offrent des aperçus exceptionnels sur le haut Moyen Âge, 
à commencer par le célèbre testament du fondateur (ici édité et traduit). Mais le 
statut canonial rend la communauté relativement difficile à cerner, d’autant que 
les sources médiévales considèrent souvent de haut ces religieux du siècle ou 
« séculiers ». Cette question est aujourd’hui en cours de renouvellement ; aussi 
l’étude monographique est-elle précédée par des enquêtes concernant plusieurs 
régions de l’Occident médiéval, de la Flandre à l’Espagne en passant par la 
Normandie et l’Empire.  
 
In situ, le caractère monumental de la collégiale et le renom de la Bible de 
Saint-Yrieix, riche de ses lettrines enluminées, ont suscité ou actualisé les 
questionnements des historiens de l’art. S’ajoute à ce kaléidoscope le manuscrit 
Latin 903 (BnF) ou Graduel de Saint-Yrieix, bien connu des musicologues du 
monde entier, qui offre des compositions poétiques, liturgiques et musicales 
d’un grand intérêt pour la fin du XIe siècle.  
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- Panorama sur la collégiale de Saint-Yrieix, source : www.francebalade.com/limousin 
- Bible de Saint-Yrieix, fol. 305, cl. J.-F. Amelot/Ville de Saint-Yrieix/CESCM 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
ISBN : 978-2-84287-626-5 
45 € 
 Les chapitres séculiers 
et leur culture                    
 
Vie canoniale, art et musique  
à Saint-Yrieix  (VIe-XIIIe siècle) 
 
 
 
 
 
 
Les chapitres séculiers et leur culture 
Vie canoniale, art et musique à Saint‐Yrieix  
(VIe‐XIIIe siècle) 
 
 
 
 
 
 
 
 
Ouvrage publié avec le concours : 
‐ du Ministère de la Culture (Direction régionale des affaires culturelles du 
Limousin),  
‐ de la Région Limousin,  
‐ des départements de la Vienne et de la Haute‐Vienne,  
‐ des universités de Limoges et de Poitiers,  
‐ du CNRS (Centre d’Etudes supérieures de Civilisation médiévale),  
‐ des Villes de Limoges, Poitiers et Saint‐Yrieix 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Les chapitres séculiers et leur culture 
Vie canoniale, art et musique à Saint‐Yrieix  
(VIe‐XIIIe siècle) 
 
 
 
Sous la direction de 
Claude ANDRAULT‐SCHMITT et Philippe DEPREUX 
 
 
 
 
 
Actes du colloque tenu à Limoges, Saint‐Yrieix et Poitiers 
du 18 au 20 juin 2009 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
6 
 
 
La collection « Rencontre des Historiens du Limousin » regroupe autour d’un intérêt 
commun pour l’histoire du Limousin des historiens médiévistes, modernistes et 
contemporanéistes. Depuis plus de dix ans, ont été publiés des instruments de travail 
et des études thématiques collectives témoignant de la vitalité de la recherche 
historique en Limousin. S’adressant aussi bien à un public de spécialistes qu’à des 
lecteurs curieux de l’histoire de leur région, cette collection s’efforce de mettre à la 
disposition du plus grand nombre des travaux tenant compte des renouvellements 
historiographiques les plus récents. 
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Cet ouvrage  réunit  les Actes d’un  colloque qui  s’est  tenu, du 18 au 20 
juin  2009,  en  trois  sites  différents :  Limoges,  Saint‐Yrieix  et  Poitiers.  Le 
lecteur  comprendra  implicitement  que  l’opération  représente  une  suite  à 
Saint‐Martial de Limoges. Ambition politique et production culturelle (Xe‐XIIIe 
siècles).  La  manifestation  scientifique  consacrée  à  la  collégiale  de  Saint‐
Yrieix  fut,  cette  fois,  le  fruit  d’une  coopération  entre  les médiévistes  des 
universités  de  Limoges  et  de  Poitiers :  elle  a  été  conçue  et  organisée  en 
étroite  collaboration  entre  le  Centre  d’études  supérieures  de  Civilisation 
médiévale  (UMR 7302, CNRS/université de Poitiers) et  le pôle  limousin de 
l´EA 4270  (à  l´époque GERHICO‐CERHILIM, aujourd´hui CRIHAM : Centre de 
Recherche Interdisciplinaire en Histoire, Histoire de l’Art et Musicologie).  
Comme  pour  Saint‐Martial,  la  rencontre  dédiée  à  l´établissement 
arédien  fut  l’occasion d’échanges  résolument pluridisciplinaires  à  l’échelle 
internationale.  Les différentes  facettes de  la  culture  assimilée  et produite 
par un établissement religieux médiéval méritent toujours d’être examinées 
ensemble.  Les  domaines  d’investigation  sont  les  mêmes :  le  contexte 
historique,  l’hagiographie,  les  clercs  et  leurs  réseaux,  le  potentiel 
archéologique, les vestiges monumentaux, les manuscrits, les enluminures… 
Mais sans doute le statut canonial de la communauté installée au cœur de la 
ville de Saint‐Yrieix, curieusement  rattachée à Saint‐Martin de Tours, est‐il 
plus  difficile  à  cerner  que  celui  du  monastère  clunisien  de  Limoges,  la 
capitale  du  diocèse,  d’autant  que,  dès  le  Moyen  Âge,  les  sources  ont 
d’emblée  introduit  une  hiérarchie  et  considéré  de  haut  ces  religieux  du 
siècle ou « séculiers ». Pourtant,  il s’agit d’une réalité plus répandue qu’on 
ne  le pense, aujourd’hui en cours de  renouvellement historiographique en 
raison du lancement d’enquêtes en tous pays concernés.  
In  situ,  le  renom de  la  collégiale  en  tant que monument d’un  côté,  la 
célébrité  de  la  Bible  de  Saint‐Yrieix  et  de  ses  enluminures  de  l’autre, 
garantissaient  comme  pour  Saint‐Martial  une  richesse  suffisante  pour 
actualiser d’intéressants questionnements. Mais qui avait entendu parler du 
manuscrit Latin 903 ou Graduel de Saint‐Yrieix ‐ en dehors des musicologues 
du monde entier ? Espérons que  l’œuvre deviendra familière au‐delà de ce 
cercle : ce recueil du milieu du XIe siècle offre des compositions poétiques, 
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liturgiques et musicales exceptionnelles. Pas plus que  le manuscrit 903,  la 
Bible, qui doit lui être de peu postérieure, n’a sans doute pas été composée 
et  copiée  à  Saint‐Yrieix même,  où  il  ne  faut  pas  laisser  vagabonder  son 
imagination  pour  envisager  un  actif  et  romanesque  scriptorium. Mais  au 
moins  les chanoines ont‐ils su se fournir aux meilleures sources, comme  ils 
ont su attirer  les meilleurs artistes pour  leurs constructions et  leurs objets 
précieux, preuve de leur culture, de leur relative fortune et surtout de leurs 
réseaux.  Ils  n’ont  sans  doute  été  que  des  commanditaires,  l’aspect 
« mobile »  des  recueils  interdisant  toute  revendication.  Ce  n’est  pas  plus 
mal : on ne saurait imaginer, en matière de Moyen Âge, des milieux fermés.  
Autre avantage, la Bible est toujours conservée à Saint‐Yrieix. À l’époque 
des  banques  d’images,  cette  circonstance  pourrait  nuire  à  sa  notoriété : 
c’est  pourquoi  nous  avons  souhaité  que  le  colloque  et  ses  actes  soient 
associés à une opération de numérisation de la totalité des pages à lettrines, 
systématiquement  réalisée par  le photographe  Jean‐François Amelot  avec 
l’aide  de  la  Ville  de  Saint‐Yrieix  (propriétaire  de  l’œuvre)  et  du  Centre 
d’études supérieures de Civilisation médiévale de Poitiers (où sont assurées 
conservation et consultation grâce à la Base « Romane »). 
Aussi  remercions‐nous  chaleureusement  la  Ville  de  Saint‐Yrieix  et  son 
maire Daniel Boisserie, ainsi que Zoé Darcy, du service culturel, la directrice 
de  la  Médiathèque  et  Romain  Boisseau  qui  nous  ont  facilité  bien  des 
démarches. 
Notre  gratitude  s’adresse  aussi  à  Martine  Fabioux,  conservatrice 
régionale de l’archéologie, directrice du service Architecture et patrimoine à 
la DRAC Limousin, ainsi qu’à la Région Limousin, aux Conseils généraux de la 
Haute‐Vienne et de la Vienne, enfin aux Villes de Limoges et de Poitiers : le 
partenariat  réunissant  conjoncturellement  ces  collectivités  territoriales 
traduit  l’intérêt accordé à des sites qui témoignent des belles heures de  la 
culture médiévale de l’Ouest aquitain, et invite à poursuivre des opérations 
scientifiques de ce type. 
  
Les chanoines séculiers : histoire et fonctions                      
dans la société (IXe‐XIIe siècle) 
 
 
Brigitte MEIJNS 
Katholieke Universiteit Leuven 
 
Dans  les  années  801‐802,  les  fratres  de  Saint‐Martin  à  Tours  et  leur 
abbé,  Alcuin,  le  conseiller  de  Charlemagne,  reçurent  une  réprimande  de 
l’empereur. C’est en des  termes virulents que  le maître anglo‐saxon et  sa 
communauté se sont vu rappeler à l’ordre : « Tantôt vous vous dites moines, 
tantôt  chanoines,  tantôt ni  l’un ni  l’autre  (neutrum) »1. Alcuin  répliqua en 
défendant  avec  ferveur  sa  communauté  :  nulle  part  ailleurs  qu’à  Saint‐
Martin il n’avait vu de religieux chanter les offices en l’honneur de Dieu avec 
plus de dignité ou l’implorer avec plus de zèle pour la santé de l’empereur et 
la  dignité  de  l’empire  chrétien  ! Dans  une  lettre  adressée  à  l’archevêque 
Arno de Salzbourg, datant de la même période, Alcuin décrivait un mode de 
vie qu’il appelait  le  tertius gradus2. Selon  lui, ce  troisième degré  se  situait 
entre  les moines  et  les  chanoines,  étant  supérieur  au mode  de  vie  des 
chanoines et inférieur à celui des moines. Mais ce tertius gradus ne pouvait 
pas être dédaigné, car il était présent dans de nombreuses églises, toujours 
d’après lui.  
Ces exemples qui se rapportent à Saint‐Martin de Tours, dont  l’histoire 
est  si  étroitement  liée  à  celle de  la  collégiale de  Saint‐Yrieix3,  illustrent  la 
richesse  et  la diversité des modes de  vie  religieuse  au début de  l’époque 
carolingienne. Ils reflètent aussi la confusion de Charlemagne, son irritation 
par  rapport  à  cette  hétérogénéité  et  son  souhait  de  distinguer 
soigneusement  l’ordre  canonial  de  l’ordre  monastique.  Mais  ce  que 
                                                 
1  Epistolae  karolini  aevi  II,  éd.  E.  Dümmler,  Berlin,  1895, Monumenta  Germaniae 
Historica  [dorénavant :  MGH],  Epistolae,  t.  4,  p.  399‐401  (ici  p.  400)  n°  247  : 
Aliquando  enim  monachos,  aliquando  canonicos,  aliquando  neutrum  vos  esse 
dicebatis. Voir  J. Chelini, « Alcuin, Charlemagne et Saint‐Martin de Tours », Revue 
d’histoire de l’Église en France, t. 47, 1981, p. 19‐50.  
2 Epistolae karolini aevi II, op. cit., p. 416 n° 258 : ... ut diligenter examinetur, quid cui 
conveniat personae, quid canonicis, quid monachis, quid tertio gradui, qui  inter hos 
duos variatur; superiori gradu canonicis et inferiori monachis stantes.  
3 Voir la contribution d’A. Massoni dans ce volume.  
Brigitte MEIJNS 
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l’empereur  considérait  comme  problématique,  d’autres  apparemment  ‐ 
dont  son  homme  de  confiance, Alcuin  ‐  le  considéraient  comme  quelque 
chose de respectable méritant d’être défendu. C’est le point de vue impérial 
qui  l’a emporté  avec pour  résultat une délimitation  stricte entre  les deux 
ordres  dans  l’Église  et,  pour  les  chanoines,  une  règle  de  vie  concrète, 
l’Institutio  canonicorum4.  À  partir  de  816,  cette  règle  appelée  commu‐
nément  «  Règle  d’Aix  »  dans  l’historiographie  moderne  est  devenue 
obligatoire pour  les  communautés de  chanoines dans  l’empire  carolingien 
et, pendant des  siècles, elle a guidé  la vie dans  les  collégiales. Dans  cette 
contribution, cette « règle d’Aix » jouera inévitablement un rôle important. 
Mais cet acte de naissance des chanoines  séculiers ne peut pas nous  faire 
oublier qu’il y avait, déjà bien  longtemps avant 816, un style de vie proche 
de  l’idéal canonial,  informel et dépourvu d’une  règle précise, mais dont  la 
connaissance est indispensable pour une bonne compréhension du contexte 
dans lequel est née la règle carolingienne.  
Les origines mérovingiennes : les clerici canonici 
La  législation conciliaire du royaume franc à  l’époque mérovingienne se 
rapporte au clergé en général, mais, à trois endroits, il est question de clerici 
canonici : dans le canon 15 du concile de Clermont de 535, dans le canon 12 
du concile d’Orléans de 538 et dans le canon 20 du concile de Tours de 5675. 
Ces  trois  canons  révèlent  les  contours  très  vagues  de  ces  clerici  canonici 
mérovingiens. Ce sont des clercs chargés d’une tâche  liturgique spécifique. 
Ils recevaient en échange certains revenus (stipendia ou munera) des biens 
                                                 
4 Concilium Aquisgranense, dans Concilia Aevi Karolini I, pars I, éd. A. Werminghoff, 
Hanovre  et  Leipzig,  1906  (MGH,  Concilia,  t. 2),  p. 307‐421,  no 39  A.  (Institutio 
canonicorum Aquisgranensis). Le prologue (p. 312‐313) renvoie au désir de Louis  le 
Pieux  de  voir  respecter  hanc  institutionis  formam  par  tous  ceux  qui  in  canonica 
professione  Domino  militant.  Selon  son  biographe,  l’empereur  fecit  componi 
ordinarique  librum  canonicȩ  vitae  normam  gestantem,  in  quo  totius  illius  ordinis 
perfectio  continetur :  Astronomus,  Vita  Hludowici  imperatoris,  éd.  E. Tremp, 
Hanovre,  1995  (MGH,  Scriptores  rerum  Germanicarum,  t. 64),  p. 374.  Voir 
J. Semmler,  « Die  Kanoniker  und  ihre  Regel  im  9.  Jahrhundert »,  dans :  I. Crusius 
(dir.), Studien zum weltlichen Kollegiatstift  in Deutschland, Göttingen, 1995 (Studien 
zur Germania  Sacra,  t. 18), p. 62‐109 ; G. Schmitz,  « Aachen  816.  Zu Überlieferung 
und Edition der Kanonikergesetzgebung  Ludwigs des Frommen », Deutsches Archiv 
für Erforschung des Mittelalters, t. 63, 2007, p. 497‐544.  
5 J. Gaudemet et B. Basdevant, Les canons des conciles mérovingiens (VIe‐VIIIe siècles). 
Texte latin de l’édition C. De Clercq. Introduction, traduction et notes, Paris, 1989, t. 1 
(Sources chrétiennes, t. 353), p. 218‐219 (Clermont, 535), p. 242‐243 (Orléans, 538), 
et  t. 2  (Sources  chrétiennes,  t. 354),  p. 364‐367  (Tours,  567) ; G. P. Marchal,  « Was 
war das weltliche Kanonikerinstitut  im Mittelalter? Dom‐ und Kollegiatstifte :  eine 
Einführung und eine neue Perspektive », Revue d’Histoire ecclésiastique, t. 94, 1999, 
p. 761‐807 (ici p. 778‐781) et t. 95, 2000, p. 7‐53. 
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de  l’Église,  gérés  par  l’évêque,  à  qui  ils  devaient  obéissance. On  pourrait 
imaginer que cette charge liturgique auprès d’un sanctuaire engendrait une 
vie commune, mais  les sources conciliaires nous  laissent dans  l’incertitude 
sur  ce  point.  En  revanche,  elles  soulèvent  un  coin  du  voile  en  ce  qui 
concerne l’implantation des clerici canonici. On pouvait les rencontrer aussi 
bien  dans  la  cité  épiscopale  (civitas)  que  dans  les  parrochiae,  les 
communautés chrétiennes en campagne. Ces mentions sporadiques dans le 
corpus des canons mérovingiens peuvent s’expliquer en admettant que ces 
clerici  canonici  ne  constituaient  qu’une  minorité  dans  le  clergé 
contemporain. Néanmoins,  ces  clercs possèdent quelques  caractéristiques 
qui correspondent aux chanoines à partir de  l’époque carolingienne.  Il est 
certain que  leur nom vient du  terme grec  κάνών, mais, dans  la  recherche 
historique,  il n’y a pas d’unanimité concernant  le sens du mot, qui a connu 
une évolution sémantique. Les explications les plus courantes pour le terme 
canonicus  sont  « quelqu’un  qui  est  inscrit  à  un  κάνών  ou  liste  de  clercs 
attachés à une église »6 ou « quelqu’un qui vit selon les κάνώνες ou normes 
de l’Église »7.  
D’autres  sources,  surtout  de  nature  narrative  et  hagiographique, 
complètent  l’image  qui  provient  de  la  législation  mérovingienne8.  Selon 
toute probabilité,  les clerici canonici doivent être situés dans  les basiliques 
de  la cité épiscopale, donc  intra muros, mais surtout dans  le suburbium,  le 
long des principales voies d’accès à la cité. L’étude d’Hélène Noizet de 2001 
sur  « Les basiliques martyriales  au  VIe  siècle  et  au début du  VIIe  siècle »  a 
défini  avec  justesse  le  caractère  spécifique  et  la  complexité  de  ces 
sanctuaires  où  reposaient  les  corps  de  saints  et  qui  appartenaient  à  la 
sphère épiscopale9. Les desservants s’occupaient principalement de la garde 
du  saint  tombeau  ou  d’autres  reliques  précieuses.  Dans  ces  lieux  de 
pèlerinage,  l’accueil  des  pèlerins,  des  hôtes  de  passage  ou  des  fugitifs 
                                                 
6  J.  Siegwart,  Die  Chorherren‐  und  Chorfrauengemeinschaften  in  der  deutsch‐
sprachigen  Schweiz  vom  6.  Jahrhundert  bis  1160,  Fribourg,  1962  (Studia 
Freiburgensia, Neue Folge,  t. 30) ;  Idem, « Der gallo‐fränkischen Kanonikerbegriff », 
Zeitschrift für Schweizerische Kirchengeschichte, t. 61, 1967, p. 193‐244.  
7 Ch. du Fresne, seigneur du Cange, Glossarium mediae et  infimae  latinitatis,  rééd. 
Niort, 1937,  t. 2, p. 94‐95 ; Ch. Dereine, « Chanoines », Dictionnaire d’histoire et de 
géographie ecclésiastiques, t. 12, Paris, 1953, col. 353‐405 (ici col. 354).  
8 J. Semmler, « Die Kanoniker », op. cit., p. 67‐69 ; Idem, « Le monachisme occidental 
du  VIIIe  au  Xe  siècle  :  Formation  et  réformation »,  Revue  bénédictine,  t. 103,  1993, 
p. 68‐89 ;  I. Crusius, « Basilicae muros urbis ambiunt.  Zum Kollegiatstift des  frühen 
und hohen Mittelalters  in deutschen Bischofsstädten », dans : Crusius, Studien zum 
weltlichen Kollegiatstift, op. cit., p. 9‐34. 
9 H. Noizet, « Les basiliques martyriales au VIe siècle et au début du VIIe siècle », Revue 
d’histoire  de  l’Église  en  France,  t.  87,  2001,  p.  329‐355  avec  des  renvois 
bibliographiques. 
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occupait  une  place  très  importante,  de  sorte  que  les  desservants  étaient 
constamment  en  contact  avec  les  fidèles.  La  communauté  était  sous  la 
direction  d’un  abbas,  qui  ne  ressemblait  toutefois  en  rien  à  l’abbé  d’un 
monastère  de moines.  Il  s’occupait  de  la  gestion matérielle  des  biens  et 
dirigeait l’ensemble des desservants, qui étaient sans aucun doute des clercs 
séculiers. Les sources ne révèlent pas clairement s’ils vivaient ensemble ou 
non.  Dans  certaines  basiliques,  entre  autres  à  Saint‐Martin  de  Tours, 
vivaient  toutefois aussi des  religiosi, un mot qui peut désigner des moines 
mais certainement pas exclusivement. Parfois, il y avait aussi un monastère 
(monasterium) dans une basilique desservie par des séculiers, par exemple 
le  monastère  de  femmes  dans  l’atrium  de  Saint‐Martin.  Ces  basiliques 
comprenaient  donc  plusieurs  composantes,  chacune  avec  son  propre 
personnel  et  sans  doute  avec  des  tâches  particulières.  Nous  avons  donc 
affaire à un monde varié et complexe, dont  le  caractère  singulier ne peut 
être pleinement  compris que par  le biais de  sources  contemporaines. Des 
sources  postérieures,  certainement  celles  de  l’époque  carolingienne,  ont 
beaucoup  trop  tendance  à  désigner  des  réalités  du  passé  avec  des 
définitions  de  leur  propre  temps.  Outre  ces  basiliques  suburbaines,  les 
clerici canonici apparaissent aussi dans des basiliques à la campagne, situées 
souvent  dans  des  agglomérations  secondaires  importantes,  désignées 
comme vici10. Souvent, ces sanctuaires abritaient également  la tombe d’un 
saint  local  ou  des  reliques.  La  direction  était  entre  les  mains  d’un 
archiprêtre.  
Bien que  la  vocation et  les origines du monachisme  soient  totalement 
différentes de celles de  la vie cléricale,  les deux formes de vie religieuse se 
sont  rapprochées –  littéralement –  l’une de  l’autre au  cours du  VIe  siècle. 
Afin de pouvoir continuer à suivre cette évolution, la situation aux VIIe et VIIIe 
siècles mérite  certainement  encore  des  recherches  plus  approfondies,  de 
préférence  de  nouveau  à  l’aide  de  sources  contemporaines.  Car  il  est 
probable que  l’élément monastique a été renforcé quelque peu pendant  la 
politique  de  la  reine  Bathilde  vis‐à‐vis  des  seniores  basilicae  du  royaume 
franc au milieu du VIIe siècle11. Mais les contacts étroits qui furent instaurés, 
                                                 
10 B. Meijns, « Des basiliques rurales dans  le nord de  la France ? Une étude critique 
de l’origine mérovingienne de quelques communautés de chanoines », Sacris Erudiri. 
A  Journal on  the  Inheritance of Early and Medieval Christianity,  t. 41, 2002, p. 301‐
340,  ici  p. 309‐315 ;  B. Meijns  et  Ch. Mériaux,  « Le  cycle  de  Rictiovar  et  la 
topographie chrétienne des campagnes septentrionales à l’époque mérovingienne », 
dans :  D. Paris‐Poulain,  D. Istria  et  S. Nardi  Combescure  (dir.),  Les  premiers  temps 
chrétiens  dans  le  territoire  de  la  France  actuelle.  Hagiographie,  épigraphie  et 
archéologie, Rennes, 2009, p. 19‐33.  
11  J. Semmler,  « Per  iussorium  gloriosi  principis  Childerici  regis », Mitteilungen  des 
Instituts  für  Österreichische  Geschichtsforschung,  t.  107,  1999,  p. 12‐50 ;  Idem, 
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précisément  à  ce  moment‐là,  entre  les  basiliques  et  l’aristocratie 
empêchèrent  certainement  que  soit menée  une  vraie  vie monacale  avec 
rupture avec le monde.  
La renovatio imperii Francorum à l’époque carolingienne 
Ce n’est qu’à partir des Carolingiens et de leur réforme de l’Église que le 
caractère  hétérogène  et  hybride  des  communautés  installées  auprès  des 
basiliques  a été  ressenti  comme problématique. Dans  la  renovatio  imperii 
Francorum  l’empereur  se  considérait  comme  un  véritable  adiutor 
(collaborateur)  de  Dieu,  agissant  complètement  au  service  de  l’Église  et 
étant  responsable  du  bien‐être  matériel  et  spirituel  de  ses  sujets12.  Le 
maintien  de  la  paix  dans  l’Église  et  l’Empire  supposait  l’omniprésence 
d’unité  et  de  concorde  (unitas  et  concordia).  Il  incombait  au  souverain 
d’intervenir  partout  où  l’unité  faisait  défaut,  de  « corriger  le  mal  et  de 
corroborer  le  bien »  (prava  corrigere,  recta  corroborare).  Tout  acte  des 
souverains  carolingiens, dans quelque domaine que  ce  soit –  la  langue,  la 
liturgie,  l’enseignement,  le droit – était  imprégné de  la mission – ou même 
de la vocation – de correctio.  
Face à  la complexité des sanctuaires  importants dans  le royaume,  il n’y 
avait qu’une seule solution  :  faire établir une distinction nette entre  la vie 
monastique  et  la  vie  cléricale.  Cet  appel  au  choix  d’un  ordre  spécifique 
apparaît  pour  la  première  fois  au  synode  de  Ver  (aujourd’hui  Ver‐sur‐
Launette,  dép.  Oise)  de  755,  organisé  par  Pépin  le  Bref  et  présidé  par 
Chrodegang, évêque de Metz13.  Il est probable que  la  regula canonicorum 
de Chrodegang a été  rédigée pour concrétiser  les exigences du  synode de 
                                                                                                         
« Monachus – clericus – canonicus. Zur Ausdifferenzierung geistlicher Institutionen in 
Frankenreich  bis  ca.  900 »,  dans  S. Lorenz  et  Th. Zotz  (dir.),  Frühformen  von 
Stiftskirchen  in Europa. Funktion und Wandel  religiöser Gemeinschaften vom 6. bis 
zum  Ende  des  11.  Jahrhunderts,  Leinfelden‐Echterdingen,  2005  (Schriften  zur 
südwestdeutschen Landeskunde, t. 54), p. 1‐18 (ici p. 12‐14).  
12  Voir  J. Semmler,  « Reichsidee  und  kirchliche  Gesetzgebung »,  Zeitschrift  für 
Kirchengeschichte, t. 71, 1960, p. 37‐65 ; P. Riché, « Le christianisme dans l’Occident 
carolingien  (milieu  VIIIe‐fin  IXe  siècle) »,  dans :  J.‐M. Mayeur,  Ch. et  L. Pietri, 
A. Vauchez  et M. Venard  (dir.),  Histoire  du  christianisme  des  origines  à  nos  jours, 
t. 4 : Évêques, moines et empereurs  (610‐1054), Paris, 1993, p. 683‐766  (ici p. 683‐
701) ;  M. de  Jong,  « Carolingian  Monasticism :  The  Power  of  Prayer »,  dans : 
R. McKitterick  (dir.),  The  New  Cambridge  Medieval  History,  II,  c.  700‐c.  900, 
Cambridge, 1995, p. 622‐653 ; J. Barrow, « Ideas and applications of reform », dans : 
Th. F. X. Noble  et  J. M. H. Smith  (dir.),  The  Cambridge History  of  Christianity.  Early 
Medieval Christianities, c. 600‐ c. 1000, Cambridge, 2008, p. 345‐362 (ici p. 355‐357).  
13  Capitularia  regum  Francorum,  t. 1,  éd.  A. Boretius,  Hanovre,  1883  (MGH, 
Capitularia, t. 1), p. 32‐37. 
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Ver14.  Pendant  les  décennies  qui  ont  suivi,  la  directive  aut  monachi  aut 
canonici  n’a  cessé  de  résonner  dans  les  documents  législatifs  de 
Charlemagne. Cela a abouti à la réunion d’Aix‐la‐Chapelle, en août 816, sous 
la présidence de Louis le Pieux, et aux assemblées des années suivantes, où 
l’on  a  imposé  aux  moines  comme  aux  chanoines  une  règle  concrète  et 
codifiée :  la  Concordia  regularum,  la  règle  de  saint  Benoît  dans  une 
interprétation  nouvelle  de  Benoît  d’Aniane  pour  les moines  et  l’Institutio 
canonicorum –  largement  tributaire de  la  règle de Chrodegang – pour  les 
chanoines15. Quant aux femmes désireuses de mener une vie canoniale, une 
Institutio sanctimonialium a été rédigée à leur intention16.  
Afin de bannir de façon efficace toute possibilité de confusion entre  les 
deux  ordres,  l’Institutio  canonicorum  mettait  l’accent  sur  les  points  de 
différence entre chanoines et moines (c. 114‐115). Ainsi, il était interdit aux 
chanoines de se revêtir d’une cuculle17  (c. 125). En revanche,  ils pouvaient 
porter des vêtements de lin, manger de la viande, gérer des biens privés et 
posséder  des  revenus  ecclésiastiques  (c.  115).  On  observe  aussi  une 
différence nette dans  la terminologie employée : canonici, clerici et  fratres 
pour  les membres  de  la  communauté.  Seul  le mot  fratres  apparaît  aussi 
dans un contexte monastique. La communauté canoniale, désignée comme 
congregatio canonica ou canonicorum, collegium canonicorum ou collegium 
                                                 
14 Voir  S.  Chrodegangi Metensis  episcopi  (742‐766).  Regula  canonicorum  aus  dem 
Leidener  Codex  Vossianus  Latinus  94  mit  Umschrift  der  tironischen  Noten, 
éd. W. Schmitz, Hanovre, 1889 ; B. Langefeld, The Old English Version of the Enlarged 
Rule of Chrodegang, Edited together with the Latin Text and an English Translation, 
Francfort/Main, 2003  (Texte und Untersuchungen  zur englischen Philologie,  t. 26) ; 
M. A. Claussen,  The  Reform  of  the  Frankish  Church.  Chrodegang  of  Metz  and  the 
Regula canonicorum in the Eighth Century, Cambridge, 2004 ; The Chrodegang Rules: 
The  Rules  for  the  Common  Life  of  the  Secular  Clergy  from  the  Eighth  and  Ninth 
Centuries.  Critical  Texts  with  Translations  and  Commentary,  éd.  J. Bertram, 
Aldershot,  2005.  Voir  J. Barrow,  « Chrodegang,  his  rule  and  its  successors »,  Early 
Medieval Europe, t. 14, 2006, p. 201‐212.  
15 A. Werminghoff,  « Die  Beschlüsse  der  Aachener  Conzils  im  Jahre  816 »,  Neues 
Archiv  der  Gesellschaft  für  Ältere  Deutsche  Geschichtskunde,  t.  27,  1901‐1902, 
p. 605‐675 ;  Concilium  Aquisgranense,  no 39  A.  (Institutio  canonicorum  Aquis‐
granensis).  
16 Concilium Aquisgranense, no 39 B (Institutio sanctimonialium Aquisgranensis), voir 
Th. Schilp,  Norm  und  Wirklichkeit  religiöser  Frauengemeinschaften  im 
Frühmittelalter. Die Institutio Sanctimonialium Aquisgranensis des Jahres 816 und die 
Problematik  der  Verfassung  von  Frauenkommunitäten,  Göttingen,  1998 
(Veröffentlichungen  des  Max‐Planck‐Instituts  für  Geschichte,  t.  137,  Studien  zur 
Germania Sacra, t. 21). 
17 J. Fr. A. M. Van Waesberghe, De Akense regels voor canonici, Assen, 1967, p. 273‐
287.  
Les chanoines séculiers : histoire et fonctions dans la société (IXe‐XIIe siècle) 
 21
fratrum ou canonum, était dirigée par un prévôt  (praepositus), surtout pas 
par un abbé (abbas18). 
L’Institutio canonicorum comporte 145 chapitres, dont  les 113 premiers 
avec des extraits des ouvrages d’Augustin,  Jérôme,  Isidore, Grégoire  Ier et 
Julien Pomère, identifié comme ‘Prosper d’Aquitaine’ (c. 1‐38 et 94‐113), et 
de  la  législation  conciliaire  (c.  39‐91)  et  papale  (c.  92‐93).  Les  autres 
chapitres  consistent  en  directives  concrètes  pour  la  vie  en  communauté, 
reprises  en  grande  partie  de  la  règle  pour  chanoines  de  Chrodegang.  La 
tâche primordiale des chanoines était  le soin du culte divin  (c. 126‐133).  Il 
revenait au prévôt de veiller à  l’exécution consciencieuse du cultus divinus. 
Les chanoines suivaient à ce sujet l’ordo Romanus, les moines, au contraire, 
observaient  le  cursus  sancti Benedicti. Afin de  rehausser  l’éclat de  l’office, 
des  lecteurs  et  des  chanteurs  compétents  devaient  être  engagés  comme 
membres  de  la  communauté  (c.  137).  En  échange  du  soin  de  l’office,  les 
chanoines touchaient des revenus ou stipendia (c. 120‐122). Le nombre de 
chanoines variait suivant les ressources d’une église. Outre la célébration de 
l’office, les chanoines devaient consacrer leur temps à la prière, à l’étude ou 
à  leurs  propres  affaires  (c.  123).  L’étude  des  sciences  sacrées  et  des  arts 
libéraux  était  également  recommandée  (c.  123).  La  règle  supposait  la 
présence  d’une  école  dans  chaque  communauté  canoniale  (c.  135 
mentionne  des  pueros  qui  nutriuntur  vel  erudiuntur  in  congregatione 
canonica).  Les  chanoines  devaient  se  rassembler  chaque  jour  pour  la 
collatio, une réunion pendant laquelle on lisait des extraits de la règle et des 
écritures saintes (c. 123). Tous devaient utiliser le dortoir commun (c. 136). 
La règle précise que chacun devait dormir dans un  lit séparé. En plus, une 
lampe  devait  rester  allumée  pendant  toute  la  nuit.  On  devait  aussi 
fréquenter  chaque  jour  le  réfectoire,  où  l’on  faisait  la  lecture  pendant  le 
repas (c. 117 et 123). Chacun recevait autant de nourriture et de boisson  ; 
les quantités étaient d’ailleurs en général soigneusement calculées (c. 122). 
Le cloître ne pouvait pas être quitté sans autorisation du prévôt  (c. 117 et 
123). En outre,  les  chanoines pouvaient posséder une maison  individuelle 
(mansio) à  l’intérieur de  l’enclos canonial  (c. 142 et 144), mais  il  leur était 
rigoureusement  interdit d’y recevoir des  femmes  (c. 144). La communauté 
avait le devoir d’exercer l’hospitalité envers les pèlerins, les voyageurs et les 
pauvres  et  devait  construire  à  cet  effet  un  hôpital  (hospitale  ou 
receptaculum, c. 141‐142).  
 
 
                                                 
18 Ibid., p. 274‐276. 
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Même  si  Louis  le  Pieux  prit  des mesures  pratiques  impressionnantes 
pour  promouvoir  la  propagation  de  cette  nouvelle  forme  de  vita 
canonicorum dans son  royaume19,  le  flou subsiste quant aux circonstances 
dans  lesquelles  la  règle  a  été  adoptée dans  les  communautés  religieuses. 
Dans  les  années  qui  ont  suivi  l’abbatiat  d’Alcuin,  Saint‐Martin  de  Tours  a 
connu une « réorientation » dont les premières traces apparaissent déjà en 
81320. À partir de ce moment‐là,  les habitants du sanctuaire sont désignés 
dans les sources par clerici, ce qui montre qu’au moins une partie des frères 
s’identifiaient à l’ordre canonial. Les frères qui préféraient toutefois une vie 
selon  la  règle  de  Benoît  pouvaient  se  rendre  à  la  cella  dépendante  de 
Cormery à quelques kilomètres de Tours où, en 799 déjà, Benoît d’Aniane 
avait  installé  des  moines,  sur  les  insistances  de  son  ami  Alcuin21.  Rien 
n’indique toutefois qu’il y ait eu un renversement radical. Dans un autre lieu 
de  pèlerinage  important,  Saint‐Hilaire‐le‐Grand  à  Poitiers,  s’établit  dans 
cette période une même séparation spatiale entre les chanoines desservant 
le sanctuaire à Poitiers et  les moines  rassemblés dans  la cella de Nouaillé. 
Dans  d’autres  communautés  religieuses  on  opta  alors  soit  pour  la  vie 
monastique (comme à Saint‐Germain‐des‐Prés ou Saint‐Martial de Limoges), 
soit  pour  la  vie  canoniale  (comme  à  Saint‐Benigne  de  Dijon).  On  peut 
certainement  approfondir  les  recherches  sur  le  sujet,  tant  en  ce  qui 
concerne  la  réception  de  l’Institutio  canonicorum  dans  les  établissements 
religieux  particuliers  que  la  diffusion  des manuscrits  de  la  règle  dans  la 
Francie  occidentale22.  Si  l’empire  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux  a 
éclaté sur le plan politique dans la seconde moitié du IXe siècle, cela n’a pas 
empêché  que,  sur  le  plan  ecclésiastique,  des  fondements  aient  été  alors 
posés pour une distinction durable entre moines et chanoines.  
 
                                                 
19 Werminghoff, « Die Beschlüsse », op. cit., p. 638‐645 ; Semmler, « Die Kanoniker », 
op. cit., p. 70‐75 ; Idem, « Reichsidee », op. cit., p. 50‐51. 
20 Semmler, « Die Kanoniker », op. cit., p. 83‐84 ; Idem, « Benedictus II : una regula – 
una consuetudo », dans : W. Lourdaux et D. Verhelst (dir.), Benedictine Culture, 750‐
1050,  Louvain,  1983  (Mediaevalia  Lovaniensia,  Series  I,  Studia,  t. 11),  p. 1‐49  (ici 
p. 14‐15) ; Chélini, « Alcuin », op. cit., p. 43‐44. 
21 Chélini, « Alcuin », op. cit., p. 40 ; Semmler, « Benedictus II », op. cit., p. 14. 
22 La  liste  la plus récente des manuscrits de  l’Institutio canonicorum se  trouve chez 
H. Mordek,  Bibliotheca  capitularium  regum  Francorum manuscripta. Überlieferung 
und Traditionszusammenhang der fränkischen Herschererlasse, Munich, 1995 (MGH, 
Hilfsmittel,  t. 15),  p. 1045‐1053 ;  R. Schieffer,  Die  Entstehung  von  Domkapiteln  in 
Deutschland,  Bonn,  1976  (Bonner  historischer  Forschungen,  t. 43),  p. 259‐260,  a 
étudié  la diffusion de  l’Institutio dans  l’empire germanique après  la promulgation à 
Aix. Voir aussi Semmler, « Die Kanoniker », op. cit., p. 86‐95. Une étude approfondie 
comparable pour la Francie occidentale n’existe pas encore (sauf sommairement par 
Semmler, ibid., p. 94‐101), voir Barrow, « Chrodegang », op. cit., p. 204.  
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Le monde des chanoines séculiers : diversité et flexibilité 
Ce n’est pas parce que  l’obligation d’observer  l’Institutio canonicorum a 
offert un mode de vie uniforme à toutes les communautés ayant opté pour 
l’ordre  canonial que  le monde  canonial  a pour  autant  été  caractérisé par 
l’uniformité à partir de ce moment‐là, bien au contraire ! Bien plus que  le 
monde monastique,  le monde  des  chanoines  séculiers  pendant  le Moyen 
Âge  est  d’une  extrême  diversité.  Ce  manque  d’homogénéité  a  déjà  été 
souligné  à  plusieurs  reprises  par  différents  chercheurs  en  France  et 
ailleurs23.  L’hétérogénéité  explique  précisément  pourquoi  les  chanoines 
séculiers et  leurs collégiales ont pu compter dans  la recherche scientifique 
sur beaucoup moins d’intérêt que les moines et les chanoines réguliers, qui 
appartenaient  parfois  à  une  grande  congrégation  canoniale,  comme 
Prémontré,  Arrouaise  ou  Saint‐Victor.  Parmi  les  études  sur  les  chanoines 
séculiers,  les  chanoines  séculiers  des  cathédrales  ont  reçu  en  outre  la 
meilleure  partie  de  l’attention  scientifique.  Le  nombre  plus  important  de 
chanoines attachés aux cathédrales,  la quantité plus  large de sources,  leur 
utilité  pour  la  recherche  prosopographique24,  mais  aussi  la  meilleure 
conservation  des  vestiges  monumentaux,  notamment  la  cathédrale  et 
parfois aussi  le quartier canonial…  tous ces aspects expliquent  l’attrait des 
chanoines  cathédraux  pour  les  chercheurs.  Dans  un  article  paru  voici 
quelques  années  dans  la  Revue  d’Histoire  ecclésiastique,  Anne Massoni  a 
présenté  très  justement  les  chanoines  de  collégiales  comme  les  « oubliés 
des oubliés de l’histoire »25. Son projet, qu’elle a présenté dans cet article et 
qui doit entre autres conduire à  la conception d’un répertoire mis en  ligne 
de toutes les collégiales françaises, n’a dès lors pas seulement beaucoup de 
mérite, mais  également  comblera  une  véritable  lacune  dans  la  recherche 
historique sur la vie canoniale en France26.  
                                                 
23 M. Parisse,  « Le  redressement  du  clergé  séculier »  dans  J.‐M. Mayeur,  Ch. et 
L. Pietri, A. Vauchez et M. Venard (dir.), Histoire du christianisme des origines à nos 
jours,  t. 5 : Apogée de  la papauté et expansion de  la chrétienté  (1054‐1274), Paris, 
1993,  p. 241‐276 ;  A. Massoni,  « Un  nouvel  instrument  de  travail  pour  la 
communauté  scientifique :  le  répertoire  des  collégiales  séculières  de  France  à 
l’époque  médiévale »,  Revue  d’Histoire  ecclésiastique,  t. 102,  2007,  p. 915‐939 ; 
P. Moraw,  « Über  Typologie,  Chronologie  und  Geographie  der  Stiftskirche  im 
Deutschen Mittelalter », dans :  I. Crusius (dir.), Untersuchungen zu Kloster und Stift, 
Göttingen,  1980  (Studien  zur Germania  Sacra,  t. 14), p. 9‐37 ; Marchal,  « Was war 
das weltliche Kanonikerinstitut », op. cit., p. 7. 
24  Voir  depuis  1996  les  volumes  des  Fasti  Ecclesiae  Gallicanae  sous  la  direction 
d’Hélène Millet.  
25 Massoni, « Un nouvel instrument de travail », op. cit., p. 918. 
26 Parisse,  « Le  redressement  du  clergé  séculier »,  op.  cit.,  p. 259  n. 60 :  « D’une 
façon  générale,  une  étude  générale  sur  les  chanoines  et  les  chapitres  manque 
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Toute  synthèse  sur  le  monde  canonial  séculier  doit  nécessairement 
partir  de  l’étude  de  dizaines  sinon  de  centaines  de  dossiers  individuels, 
chacun  avec  sa  propre  spécificité27.  L’énorme  diversité  des  collégiales  se 
reflète  sur  différents  plans.  En  ce  qui  concerne  l’étendue :  les  unes 
comptaient des dizaines de chanoines, les autres seulement trois ou quatre. 
En ce qui concerne la dotation : il y avait aussi une grande diversité, depuis 
des établissements très riches jusqu’à des maisons dotées humblement – de 
façon à peine suffisante pour  la subsistance des chanoines, ce qui explique 
leur  existence  souvent  éphémère.  Diversité  aussi  de  l’implantation 
géographique :  collégiales  situées  dans  les  agglomérations  urbaines, 
desservant  une  église  paroissiale  importante  ou  une  chapelle  castrale28, 
communautés  de  chanoines  attachées  à  une  église  dans  l’enclos  d’une 
abbaye bénédictine et établissements à la campagne, dans des bourgs ou de 
modestes  villages.  Diversité  certainement  des  origines  et  des  types  de 
fondateurs29 :  collégiales  dont  les  origines  remontaient  à  l’époque 
                                                                                                         
cruellement »,  et  p. 260 :  « Aucune  étude  globale  de  ce  phénomène  n’a  été 
réalisée... ». 
27 Pour un état de la question concernant la recherche sur les chanoines séculiers en 
France :  Massoni,  « Un  nouvel  instrument  de  travail »,  op.  cit.,  p. 915‐939.  Pour 
l’empire  germanique : Crusius  (dir.),  Studien  zum weltlichen Kollegiatstift,  op.  cit. ; 
Eadem  (dir.),  Studien  zum  Kanonissenstift, Göttingen,  2001  (Studien  zur Germania 
Sacra,  t. 24) ; P. Moraw, « Stifskirchen  im deutschen  Sprachraum.  Forschungsstand 
und  Forschungshoffnungen »,  dans :  S. Lorenz  et  O. Auge  (dir.),  Die  Stiftskirche  in 
Südwestdeutschland :  Aufgaben  und  Perspektiven  der  Forschung.  Erste 
wissenschaftliche  Fachtagung  zum  Stiftskirchenprojekt  des  Instituts  für 
Geschichtliche  Landeskunde  und  Historische  Hilfswissenschaften  der  Universität 
Tübingen (17.‐19. März 2000, Weingarten), Leinfelden‐Echterdingen, 2003 (Schriften 
zur südwestdeutschen Landeskunde, t. 13), p. 55‐71. 
28 Sur les chanoines dans la ville : J.‐C. Picard et Y. Esquieu (dir.), Les chanoines dans 
la ville. Recherches sur la topographie des quartiers canoniaux en France, La Garenne 
Colombes, 1991 ; J.‐C. Picard, « Les quartiers canoniaux des cathédrales en France » 
dans :  Le  clerc  séculier au Moyen Âge. XXIIe  congrès de  la  S.H.M.E.S.  (Amiens,  juin 
1991), Paris, 1993 (Publications de la Sorbonne. Série Histoire ancienne et médiévale, 
t. 27), p. 191‐202 ;  Idem, Les chanoines dans  la ville. Recherches sur  la  topographie 
des  quartiers  canoniaux  en  France,  Paris,  1994 ;  R. Le  Bourgeois,  A. Massoni  et 
P. Montaubin, Les collégiales et la ville dans la province ecclésiastique de Reims (IXe‐
XVI
e  siècles).  Actes  du  colloque  d’Amiens‐Beauvais,  3‐5  juillet  2009,  organisé  en 
l’honneur  d’Hélène  Millet,  Compiègne,  2010  (Histoire  médiévale  et  archéologie, 
t. 23).  
29 Des aperçus chez Parisse, « Le redressement du clergé séculier », op. cit., p. 259 ; 
Moraw,  « Über  Typologie »,  op.  cit.,  p. 9‐37 ;  B. Meijns,  « L’ordre  canonial  dans  le 
comté  de  Flandre  depuis  l’époque  mérovingienne  jusqu’à  1155.  Typologie, 
chronologie  et  constantes  de  l’histoire  de  fondation  et  de  réforme »,  Revue 
d’Histoire  ecclésiastique,  t.  97,  2002,  p. 5‐58  (ici  p. 8‐44) ;  Ch. Mériaux, 
Les chanoines séculiers : histoire et fonctions dans la société (IXe‐XIIe siècle) 
 25
mérovingienne,  par  exemple  une  communauté  basilicale  ;  communautés 
optant résolument pour  l’ordre canonial à  l’époque carolingienne, avec ou 
non  des  origines  plutôt  monastiques  ;  collégiales  dépendant  d’abbayes 
bénédictines ou dépendant d’autres établissements de  chanoines,  comme 
Saint‐Yrieix ;  fondations du Moyen Âge  central,  créées par  l’épiscopat,  les 
dignitaires ecclésiastiques,  la  royauté,  les princes  territoriaux,  la noblesse, 
les seigneurs locaux, les autorités urbaines, les riches bourgeois... La variété 
des  collégiales  ressort  très  clairement  dans  les  différentes  typologies 
d’établissements canoniaux qui ont été rédigées dans le passé, par exemple 
par Peter Moraw pour  l’Empire, par Anne Massoni pour  la  France, et par 
moi‐même  pour  les  55  communautés  de  chanoines  qui  ont  été  fondées 
dans  le  comté  de  Flandre  à  partir  de  l’époque  mérovingienne  jusqu’au 
milieu  du  XIIe  siècle30.  On  peut  tout  au moins  conclure  à  une  incroyable 
flexibilité  de  l’ordre  canonial  en  général  et  de  son  volet  séculier  en 
particulier. Chaque époque a engendré son propre type de chapitre, tandis 
que les communautés de chanoines déjà en place se sont adaptées à chaque 
changement de l’esprit du siècle. La collégiale est l’institution ecclésiastique 
qui  reflète  le  mieux  une  période,  avec  une  adaptabilité  qui  n’a  pas  sa 
pareille parmi les communautés de moines ou de chanoines réguliers. 
Cette  faculté  d’adaptation  ressort  aussi  des  diverses  fonctions 
remplies31. Outre  leur tâche primordiale, à savoir  leur mission  liturgique,  le 
chant de l’office, souvent complété du soin des reliques et de la prière pour 
la  mémoire  des  fondateurs  et  bienfaiteurs,  les  chanoines  séculiers 
pouvaient  être  actifs  sur  de  nombreux  terrains.  Toutes  ces  activités 
impliquaient un contact intense avec le monde en dehors de la collégiale et 
montrent une véritable orientation vers le siècle. Les chanoines séculiers ont 
joué un  rôle dans  le  travail pastoral,  tant dans  les milieux urbains qu’à  la 
campagne, bien que l’Institutio canonicorum ne mentionne pas le ministère 
paroissial  de manière  explicite32.  Depuis  la  législation  carolingienne,  bien 
                                                                                                         
« Communautés de clercs et communautés de chanoines dans  les diocèses d’Arras, 
Cambrai, Tournai et Thérouanne (VIIe‐XIe siècles)», dans : Lorenz et Zotz, Frühformen 
von Stifskirchen, op. cit., p. 251‐286 ; Massoni, « Un nouvel  instrument de  travail », 
op. cit., p. 930‐938. 
30 Moraw, « Über Typologie », op. cit., p. 9‐37 ; Massoni, « Un nouvel  instrument de 
travail », op. cit., p. 915‐939 ; Meijns, « L’ordre canonial », op. cit., p. 5‐58.  
31 Sur  les  fonctions  diverses  des  collégiales :  Parisse,  « Le  redressement  du  clergé 
séculier », op. cit., p. 259‐260 ; G. J. Marchal, « Die Welt der Kanoniker. Das  Institut 
des weltlichen Kollegiatstifts unter historisch‐anthropologischer Sicht » dans : Lorenz 
et Auge, Die Stiftskirche in Südwestdeutschland, op. cit., p. 73‐84.  
32 Van Waesberghe, De Akense regels, op. cit., p. 208 et 229 ; J. Semmler, « Stift und 
Seelsorge  im  südwestdeutschen Raum  (6.‐9.  Jahrhundert) » dans :  Lorenz et Auge, 
Die Stiftskirche in Südwestdeutschland, op. cit., p. 85‐106.  
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des  collégiales  ont  en  outre  joué  une  fonction  éducative  importante. 
L’impact  et  le  rayonnement  intellectuel  de  certaines  écoles  capitulaires, 
dans quelques cas  les nuclei d’où  sont nées  les universités à partir du XIIIe 
siècle,  ne  nécessitent  pas  d’être  démontrés33.  Et  lorsqu’un  hospice  était 
construit à côté de la collégiale pour l’accueil de pèlerins, de voyageurs et de 
malades, les chanoines remplissaient une mission caritative. Depuis l’article 
de  Jean‐François  Lemarignier – déjà vieux d’un demi‐siècle – personne ne 
doute encore du rôle joué par les collégiales dans la politique de souverains, 
de  princes  et  de  nobles :  comme  point  d’ancrage  et  symbole  de  leur 
pouvoir,  comme  nécropole  pour  leur  famille,  comme  gardien  de  leur 
mémoire,  comme  fournisseur de chanoines érudits pour  la  chancellerie et 
l’administration, comme « lieu de travail » pour  leurs propres  fils et  les  fils 
de  familles  nobles  alliées  avec  qui  ils  voulaient  engager  une  relation 
durable34. Les moyens dont les collégiales pouvaient être exploitées par des 
pouvoirs  temporels,  mais  aussi  ecclésiastiques,  étaient  multiples  et 
polymorphes. C’est  là que  se  trouve probablement  l’explication du  succès 
des  collégiales  pendant  l’âge  féodal,  véritable  apogée  des  fondations.  La 
fonction  dominante  finale  était  déterminée  par  l’implantation 
géographique,  par  la  période  de  naissance,  par  la  richesse  de  la 
communauté,  mais  surtout  par  les  motifs  du  fondateur.  Les  fonctions 
remplies  par  une  collégiale  spécifique  pouvaient  également  changer  à 
travers  les  âges,  mais  l’on  constate  aussi  une  certaine  tendance  à  la 
spécialisation dans certains établissements.  
 
 
 
                                                 
33 D. Luscombe,  « Thought  and  learning »,  dans :  Idem  et  J. Riley‐Smith  (dir.),  The 
New  Cambridge  Medieval  History,  t. 4 :  c.  1024‐c.  1198,  vol. 1,  Cambridge,  2004, 
p. 461‐498 ; J. Verger, « The Universities and scholasticism », dans : D. Abulafia (dir.), 
The  New  Cambridge  Medieval  History,  t. 5 :  c.  1198‐c.  1300,  Cambridge,  1999, 
p. 256‐276, avec des références bibliographiques.  
34 J.‐Fr. Lemarignier,  « Aspects  politiques  des  fondations  de  collégiales  dans  le 
royaume de France au XIe siècle », dans : La vita comune del clero nei secoli XI e XII. 
Atti  della  Settimana  di  Studio,  Mendola,  settembre  1959,  Mendola,  1962,  t. 1 
(Pubblicazioni dell’Università  cattolica del  S. Cuore,  Serie  terza,  Scienze  storiche,  II, 
Miscellanea  del  centro  di  studi  medioevali,  t. 3),  p. 19‐40  (rééd.  dans :  Idem, 
Structures  politiques  et  religieuses  dans  la  France  du  haut  Moyen  Âge.  Recueil 
d’articles  rassemblés par  ses disciples, Rouen, 1995  (Publications de  l’Université de 
Rouen,  t.  206),  p. 365‐386 ; Marchal,  « Was war das weltliche Kanonikerinstitut  », 
p. 26‐47 ;  O.  Auge,  « Südwestdeutsche  Stiftskirchen  im  herrschaftlichen  Kontext : 
Ansätze und Perspektiven der Forschung » dans : Lorenz et Auge, Die Stiftskirche  in 
Südwestdeutschland, op. cit., p. 171‐198. 
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Des traits essentiels 
Dans cette mosaïque, on peut toutefois relever quelques traits essentiels 
du  monde  des  chanoines  séculiers.  Outre  la  diversité,  la  flexibilité  et 
l’orientation  vers  le  siècle,  il  y  a  selon moi  trois  thèmes  qui  ont  jalonné 
l’histoire  de  l’ordre  canonial  en  Flandre mais  qui  peuvent  tout  aussi bien 
s’appliquer  à  d’autres  régions35.  Ces  thèmes  peuvent  également  être 
considérés comme des pistes pour une recherche comparative.  
Depuis l’époque mérovingienne, les clerici canonici sont apparus comme 
des  spécialistes  liturgiques  ayant  pour mission  principale  la  récitation  de 
l’office. La  législation carolingienne n’y a rien changé, bien au contraire ;  le 
soin du  culte divin est au  cœur de  l’Institutio  canonicorum. Cependant,  la 
dimension  liturgique  de  la  vie  canoniale  est  souvent  négligée  dans  la 
recherche  historique36.  Le  monde  du  chœur,  où  les  chanoines  se 
retrouvaient  sept  fois  par  jour  pour  la  récitation  des  heures  canoniales, 
mérite  des  recherches  approfondies,  en  particulier  l’étude  des  livres 
liturgiques, mais aussi d’autres souvenirs matériels de cette vie, comme les 
ornements  liturgiques  ou  l’espace  architectural37.  Très  tôt,  le  soin  des 
reliques  a  été  confié  à  ces  religieux.  Quel  rapport  s’établit  entre  les 
collégiales  et  les  abbayes  où  les  reliques  sont  aussi  devenues  objet  de 
vénération ? Les chanoines étaient‐ils considérés comme des gardiens plus 
adéquats  de  reliques  que  les  moines ?  Quel  fut  l’impact  de  l’afflux  de 
pèlerins sur  la communauté, sur  la vie commune et sur  la construction des 
édifices du complexe canonial ? 
Un  deuxième  trait  particulier  est  l’impact  des  pouvoirs  temporels  et 
ecclésiastiques sur les communautés de chanoines séculiers. La majorité des 
chapitres  doivent  leur  naissance  précisément  aux  évêques,  souverains  et 
aristocrates. Dans quelle mesure les collégiales ont‐elles fonctionné comme 
un  maillon  dans  le  dessein  politico‐administratif  plus  large  de  leurs 
fondateurs ?  Je  pense  par  exemple  –  sur  le  plan  religieux  –  au 
développement  d’un  réseau  paroissial  par  l’épiscopat  à  l’époque 
carolingienne  et  post‐carolingienne  et  à  la  division  d’un  diocèse  en 
doyennés ou – sur le plan temporel – à la sécurisation des frontières d’une 
principauté  ou  zone  de  pouvoir  ou  au  développement  de  districts 
                                                 
35 Meijns, « L’ordre canonial », op. cit., p. 44‐56.  
36 D. Iogna‐Prat,  A. Avril,  L. Donnat  et  E. Palazzo,  « Moines  et  chanoines :  règles, 
coutumiers et  textes  liturgiques » dans : A. Vauchez et C. Caby  (dir.),  L’histoire des 
moines,  chanoines  et  religieux  au Moyen Âge,  guide  de  recherches  et  documents, 
Turnhout, 2003 (L’atelier du médiéviste, t. 9), p. 71‐91. 
37 Voir par exemple : S. Lorenz, P. Kurmann et O. Auge (dir.), Funktion und Form. Die 
mittelalterliche Stiftskirche im Spannungsfeld von Kunstgeschichte, Landeskunde und 
Archäologie, Ostfildern, 2007 (Schriften zur Südwestdeutschen Landeskunde, t. 59).  
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administratifs  dans  un  royaume.  L’ouverture  de  ce  type  d’établissement 
religieux tourné vers le siècle a incité, pour ainsi dire, les fondateurs et leurs 
descendants  à  exercer  une  influence  permanente  sur  leurs  créations. 
Comment  cela  s’est‐il  traduit  concrètement  et  dans  quels  cas  cela  a‐t‐il 
mené  à  des  conflits ?  L’influence  laïque  fut‐elle  durable,  et,  sinon,  quels 
éléments ont contribué à la diminution et à la disparition de cet impact ? Un 
facteur  explicatif  important  est  la  propagation,  à  partir  de  la  deuxième 
moitié  du  XIe  siècle,  des  idées  de  réforme  canoniale  qui  ont  résolument 
redessiné les relations entre l’Église et le monde.  
Enfin,  il faudrait confronter sans cesse  la vie des chanoines séculiers au 
mode de vie plus sévère des moines et des chanoines réguliers. Au cours de 
l’histoire  du  volet  séculier  de  l’ordre  canonial,  il  est  continuellement  fait 
référence  à  l’ordre  monastique.  Malgré  la  distinction  établie  par  les 
Carolingiens  entre  les  deux  ordres,  l’Institutio  canonicorum  est  largement 
tributaire de la Règle de saint Benoît et l’histoire de plusieurs collégiales ne 
peut pas être considérée  indépendamment d’une communauté de moines 
proche ou éloignée38. Il est certain que des éléments précieux sur l’essence 
des  chanoines  séculiers peuvent être déduits de  leurs  relations avec  leurs 
collègues  monastiques,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  la  théorie,  par 
exemple à l’aide de traités sur le caractère spécifique de leur ordre ou mode 
de  vie,  que  la  réalité,  par  exemple  par  le  biais  de  la  relation  –  souvent 
problématique  –  entre  une  communauté  canoniale  et  un  établissement 
monastique de  la même  agglomération,  –  Saint‐Omer  en  est  un  exemple 
frappant39.  D’autre  part,  nous  pouvons  sans  aucun  doute  aussi  en  savoir 
plus  sur  les  collégiales  elles‐mêmes  si  nous  prêtons  attention  à  des 
communautés de chanoines réguliers, notamment à l’époque de la réforme 
canoniale,  par  le  biais  de  traités  polémiques  dans  lesquels  un  des  deux 
volets  de  l’ordre  canonial  est  critiqué  et  dans  lesquels  une  batterie 
d’arguments est utilisée pour défendre  le propre mode de vie de chacun40. 
La  pratique  aussi  peut  révéler  beaucoup  de  choses.  Pourquoi  certaines 
collégiales  sont‐elles  passées  à  un  mode  de  vie  plus  sévère  et  d’autres 
                                                 
38 Voir  par  exemple :  M. Gaillard,  D’une  réforme  à  l’autre  (816‐934) :  Les 
communautés  religieuses  en  Lorraine  à  l’époque  carolingienne,  Paris,  2006 
(Publications de  la Sorbonne. Série Histoire ancienne et médiévale, 82), chapitre VI : 
« Le dynamisme interne : chanoines, moines et moniales ». 
39 Voir B. Meijns, « Chanoines et moines à Saint‐Omer. Le dédoublement de l’abbaye 
de Sithiu par Fridogise (820‐834) et l’interprétation de Folcuin (vers 962) », Revue du 
Nord, t. 83, 2001, p. 691‐706.  
40 Comme par exemple  le Dialogus  inter clericum saecularem et regularem écrit par 
Gerhoh  de  Reichersberg  (1131).  Voir  Libelli  de  lite  imperatorum  et  pontificum 
saeculis XI. et XII. conscripti, éd. E. Dümmler, t. 3, Hanovre, 1897 (MGH, Libelli de lite, 
t. 3), p. 202‐239. 
Les chanoines séculiers : histoire et fonctions dans la société (IXe‐XIIe siècle) 
 29
pas41 ? Quels  éléments ont  été décisifs  lors du  choix pour  le maintien du 
mode de vie séculier ou au contraire lors du passage à la « régularité » ? En 
Flandre,  l’épiscopat  réformateur  du  XIIe  siècle  a  réussi  à  convaincre  les 
seigneurs  locaux  de  transformer  leurs  collégiales  en  communautés  de 
chanoines réguliers. En revanche, sur les chapitres du comte de Flandre, qui 
sont  presque  tous  restés  séculiers,  les  évêques  avaient  beaucoup moins 
d’impact42.  Ce  n’est  sans  doute  pas  par  hasard  que  les  chapitres  urbains 
ayant un  ressort paroissial  considérable ou des  collégiales qui étaient des 
lieux de pèlerinage sont restés séculiers.  
Conclusion 
La réforme canoniale du XIe siècle n’a pas seulement donné un nouveau 
nom aux chanoines qui vivaient  selon  l’Institutio carolingienne –  ils  seront 
désormais qualifiés de canonici saeculares pour les distinguer des regulares 
vivant de façon plus sévère43. La réforme a également propagé  l’idée selon 
laquelle  les séculiers vivaient de  façon trop  laxiste. On  faisait grand cas de 
l’autorisation  de  la  possession  privée  par  la  règle  carolingienne  et  de 
l’attribution  de  certaines  quantités  d’aliments  et  de  boissons  qui 
inciteraient,  d’après  les  réformateurs  ascétiques,  à  la  gloutonnerie 
cyclopéenne plutôt qu’à  la modération chrétienne44. C’est ainsi qu’est née 
l’image  des  chanoines  vivant  dans  la  décadence.  Une  image  tenace  qui, 
prêchée avec enthousiasme par des polémistes, allait subsister jusque dans 
l’historiographie moderne. À  la  fin de son Libellus sur  les différents ordres 
dans  l’Église, un chanoine régulier anonyme écrivant dans  les années 1120 
                                                 
41 Voir  J. Châtillon,  « La  crise  de  l’Église  aux  XIe  et  XIIe  siècles  et  les  origines  des 
grandes  fédérations  canoniales »,  dans :  Idem,  Le mouvement  canonial  au Moyen 
Âge. Études réunies par P. Sicard, Paris‐Turnhout, 1992 (Bibliotheca Victoriana, t. 3), 
p. 3‐46. 
42 Voir B. Meijns, « La réorientation du paysage canonial en Flandre et le pouvoir des 
évêques, comtes et nobles  (11e siècle  ‐ première moitié du 12e siècle) », Le Moyen 
Âge. Revue d’histoire et de philologie, t. 112, 2006, p. 111‐134. 
43 Sur  les mots utilisés pour désigner  les chanoines  réguliers : Y. Veyrenche, « Quia 
vos  estis  qui  sanctorum  patrum  vitam  probabilem  renovatis…  Naissance  des 
chanoines  réguliers,  jusqu’à  Urbain II »,  dans :  M. Parisse  (dir.),  Les  chanoines 
réguliers : émergence et expansion, XIe‐XIIIe siècles. Colloque international du CERCOR. 
Le Puy‐en‐Velay, 30 juin‐1er juillet 2006, Saint‐Étienne, 2009, p. 29‐69.  
44 Les rations quotidiennes de quatre  livres de pain et six  livres de vin ou de bière, 
destinées aux chanoines dans le c. 122 de l’Institutio canonicorum, ne trouvèrent pas 
grâce  devant  l’archidiacre  Hildebrand  et  certains  réformateurs  lors  du  synode  du 
Latran  en  1059.  A. Werminghoff,  « Synodus  Lateranensis  (1059) »,  Neues  Archiv, 
t. 27,  1902,  p. 671‐674 ;  Semmler,  « Die  Kanoniker »,  op.  cit.,  p. 108‐109;  Van 
Waesberghe,  De  Akense  regels,  op.  cit.,  p. 1‐3 ;  J. C. Dickinson,  The Origins  of  the 
Austin Canons and their Introduction into England, Londres, 1959, p. 26‐42.  
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prêtait attention aux chanoines séculiers45.  Il  justifiait  leur appellation non 
pas  par  le  fait  que  bon  nombre  d’entre  eux menaient  une  vie  séculière 
(seculariter), mais par  le  fait qu’ils guidaient et  formaient  les gens dans  le 
monde,  duquel  ils  faisaient  eux  aussi  partie.  Il  ne  pouvait  pas  mieux 
caractériser  les  chanoines  séculiers  :  en  vivant  dans  ce  monde,  ils 
reflétaient,  à  chaque moment  de  leur  histoire,  ce monde  en  perpétuelle 
mutation.  
 
                                                 
45 Libellus  de  diversis  ordinibus  et  professionibus  qui  sunt  in  aecclesia,  éd. 
G. Constable  et  B. Smith,  Oxford  1971,  p. 96‐116,  ici  p. 98 :  Quibus  diligenter 
perspectis, intelligere poteris non ex hoc eis competere seculare nomen quod plerique 
ex his seculariter uiuant, sed congruenter ideo uocari seculares, quod seculi homines 
inter quos uiuunt, regere et informare debeant. Les éditeurs situent la rédaction dans 
les années 1121‐1161. B. Metz, « À propos du Libellus de diversis ordinibus », Revue 
d’Histoire  ecclésiastique,  t.  68,  1973,  p. 814‐822,  propose  une  chronologie  plus 
précise : 1121‐1131. 
